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			À ceux qui ont été abandonnés alors qu’ils criaient à l’aide,
rappelez-vous que ce n’est pas vous qui êtes devenus méchants,
mais le monde qui vous a blessés.

		

	
	
		
	
			

			Playlist

			Tu peux retrouver la playlist sur Spotify sous le nom de Saved, playlist officielle !
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			Avertissements

			Hello,

			Avant de poursuivre votre lecture de Saved, le spin-off d’Attracted, je voulais vous avertir à propos de certains sujets abordés dans la romance. Nous restons dans un univers psychologique où de multiples thématiques sensibles seront abordées. Il est donc important pour moi de faire de la prévention. Si vous êtes sensible à cette liste de TW, il vous est déconseillé de poursuivre votre lecture. J’aimerais aussi ajouter que, comparé au tome principal, Saved explore plus en profondeur ­l’aspect psycho­logique et met au second plan la romance, même si celle-ci reste très présente.

			Des sujets forts et importants tels que le cancer du sein, le syndrome du sauveur, le harcèlement, la pression médiatique, les crises d’angoisse… sont abordés.

			Je vous souhaite une excellente lecture.

			Bienvenue à Esteos et Willow,

			Kiss <3

			Marzia.

			

		

	
	
		
	
			

			Prologue

			Willow

			Jacksonville

			L’histoire que je vais raconter est simple. Une histoire d’amour qui aurait pu suivre un chemin tranquille, sans accrocs ni égratignures.

			Mais le destin semble parfois aimer jouer avec les cœurs, tester leur patience, leur force, et leur capacité à pardonner. Pourtant, on dit qu’il faut garder espoir. Que, malgré les malentendus, les obstacles, et les blessures, ceux qui sont destinés à se retrouver finissent toujours par se croiser de nouveau… Tôt ou tard.

			Alors, voici mon histoire d’amour.

			

		

	
	
		
	
			

			Partie 1

			Les premiers fils du destin

			

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 1

			Willow

			Jacksonville

			Selon moi, il existe trois types de colère.

			Premièrement, la colère dans sa forme la plus brutale. Une rage qui monte, incontrôlable, une force dévastatrice qui pousse à tout réduire en miettes. C’est un sentiment si puissant que tu te demandes comment faire pour ne pas tout casser autour de toi. Les autres ne la comprennent pas, ils la perçoivent comme un dérapage, une faiblesse à peine contenue. Ils me voient comme une étrangère, une déviante, incapable de maîtriser ce qui gronde au plus profond de moi.

			

			Deuxièmement, ce que j’appelle « trouble émotionnel ». Cette colère-là n’est pas pure, elle se mêle à un tourbillon de ressentis confus qui, tour à tour, s’entrelacent et s’opposent. C’est un océan agité dans lequel la rage se dilue avec des émotions qui se contredisent. Cela vient d’un manque de compréhension de ton propre ressenti. Est-ce vraiment de la colère, ou ­plutôt de la peur, de la frustration, peut-être même un ­désespoir qui n’ose pas se montrer ? Cette confusion laisse une plaie vive, qui ne cicatrise jamais vraiment.

			Enfin, la colère saine. Celle qui permet d’exprimer ses sentiments de manière positive et respectueuse, sans violence ni transgression des normes sociales. C’est la capacité de canaliser sa colère pour qu’elle devienne une force, une énergie transformée en action juste. Celle que l’on peut apprivoiser et transformer. Elle n’éclate pas, elle ne détruit rien, mais elle est là, ancrée, comme une flamme tranquille qui nous pousse à agir sans se perdre.

			Je lève les yeux et le miroir me renvoie une image que je reconnais à peine. Une larme, une seule, coule doucement sur ma joue.

			Mon menton tremble tandis que j’essaie de me retenir d’exploser. Je sais bien que certaines personnes ont la vie plus dure que d’autres, mais pourquoi moi ? Est-ce donc cela qu’on appelle le destin ?

			Je passe une main dans mes cheveux soyeux. Bientôt, tout partira… La douceur de ceux-ci contraste violemment avec la douleur intérieure que je ressens. Je referme le poing et tremble, incapable de m’arrêter. Mes dents se referment sur ma lèvre inférieure, mordant si fort que le sang cesse de circuler et laisse une marque blanche sur ma bouche.

			

			Mon regard tombe sur la paire de ciseaux qui repose sur cette coiffeuse depuis un temps indéterminé. Ce meuble n’est même pas le mien, comme si tout ici m’était étranger, à commencer par ce reflet que je ne supporte plus.

			Je m’empare de la paire de ciseaux et hurle en attrapant une partie de ma chevelure de l’autre main. Je respire fort et me fige au moment de donner le coup de ciseaux.

			Dites-moi que ce n’est pas vrai…

			Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter tout ça ?

			Un murmure étouffé s’échappe, un appel silencieux à une force invisible, comme pour implorer une réponse. Les larmes, d’abord calmes, deviennent soudain brûlantes. Au départ, reflet de ma tristesse, elles se transforment en une rage profonde. Je jette tout ce qui se trouve sur la coiffeuse et tire sur mon cuir chevelu puis crie de toutes mes forces.

			Agitée par mes émotions, mes doigts se serrent sur les ciseaux et je me mets à frapper le miroir avec, qui commence à se briser, tout comme mon avenir. Je ne parviens pas à atténuer l’injustice que je ressens sur le moment. À chaque coup que je donne, mon futur s’assombrit.

			

			Il ne me reste plus rien à présent. Même plus une once d’espoir.

			Mon dos heurte la porte de ma chambre, et je m’écroule par terre, le regard dans le vide. À quoi ça sert de pleurer ? Mon destin est déjà scellé.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 2

			Esteos

			New Jersey

			À chaque fois que le sifflet retentit, tout disparaît autour de moi. Il n’y a plus que le ballon ovale, juste là, devant moi.

			Je l’attrape comme si ma vie en dépendait. Parce qu’au fond, elle en dépend. Cette victoire peut tout changer, tout me donner. Depuis mon entrée en National Football League, je vis pour ces moments-là, pour ces matchs. C’est ce dont j’ai toujours rêvé. Ce que le jeune Esteos espérait, ce pour quoi il a tout sacrifié.

			Je me lance et me mets à courir.

			Les acclamations, la voix des commentateurs, tout ça devient un murmure lointain. Seule la ligne de but compte. Le ballon est solidement tenu entre mes mains, et je fonce sans me soucier des joueurs adverses. Ils ne m’arrêteront pas. Je suis fait pour ça. J’ai toujours su que j’étais fait pour ça.

			

			À mesure que je me rapproche de la zone de but, je sens la pression autour de moi augmenter. Les défenseurs me rejoignent, mais c’est trop tard, je suis presque arrivé. Le sang qui pulse dans mes doigts ne fait qu’alimenter ma détermination. Je vais marquer. Je dois marquer.

			— ESTEOS !

			C’est à cet instant que je ressens la douleur. Un choc violent contre mon tibia, et je perds l’équilibre. Le sol se rapproche à une vitesse effrayante, mon genou frappe le gazon avec une force inouïe, mais ce n’est rien comparé à l’élancement qui suit. Quelque chose de lourd écrase ma jambe, et la douleur explose dans mon corps. Je hurle alors que le sifflet retentit, annonçant la fin de l’action.

			Ma jambe gauche me fait souffrir d’une façon insupportable. Je me replie sur moi-même, retire mon casque pour essayer de respirer. Chaque respiration est un combat, chaque battement de cœur envoie une vague de douleur insoutenable dans ma jambe.

			— Eh, ça va ?

			La voix d’un de mes coéquipiers me semble lointaine, comme si elle provenait d’un autre monde. Je secoue la tête, incapable de parler. La douleur est trop vive.

			

			— Il ne va pas bien du tout ! crie quelqu’un d’autre.

			Les minutes qui suivent sont floues. Je suis allongé, les yeux rivés vers le ciel, le bruit des pas, des voix et des sirènes tournent autour de moi. Puis, les médecins arrivent. Ils me soulèvent pour me poser sur une civière tandis que je continue de crier. C’est comme si ma jambe était arrachée. Je suis pris de nausées, et tout mon corps lutte contre cette implacable douleur.

			— Il faut l’emmener aux urgences, dit un médecin.

			Ces mots tombent sur moi comme une condamnation. C’est terminé. Je le sais. La saison est finie pour moi. Mon esprit s’emballe, envisage toutes les conséquences, toutes les possibilités. Mais je refuse de les accepter. Pas maintenant, pas comme ça. Je serre les dents, mais mes pensées s’échappent, ma vue se brouille.

			Je brûle de l’intérieur, étouffé par mon équipement, par la douleur, par tout ce qui m’échappe. Les sirènes hurlent au loin et, peu à peu, mon esprit me quitte, malgré moi…
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			Lorsque l’on m’a réveillé aux urgences, j’ai traversé plusieurs étapes pendant ce qui m’a semblé être des heures : des dizaines de questions, des examens médicaux en série, des attentes interminables. La conclusion reste la même : j’ai la jambe cassée. Et je ne peux rien y faire.

			

			— Nous avons les images. La fracture est nette, mais nous allons devoir intervenir pour remettre les os en place.

			Une opération ?

			— Attendez, je veux savoir combien de temps cela va prendre pour m’en remettre et quand je pourrai repartir sur le terrain ?

			Le médecin se pince les lèvres, son regard est plein de compassion, mais ferme. Il semble trouver ma question presque futile dans le contexte actuel.

			— Cela dépend de vous, mais il faudra plusieurs mois pour que vous puissiez marcher correctement et encore plus pour reprendre vos activités sportives. Vous avez une fracture du tibia qui nécessite une intervention chirurgicale.

			Je me passe les mains sur le visage, anéanti par ses propos. Comment vais-je faire ? La saison vient à peine de commencer, je ne peux pas les abandonner maintenant. Je ne pense même plus à la douleur de ma jambe, mais aux qualifications de mon équipe. Toute la stratégie reposait sur moi.

			J’écoute les explications du médecin sur l’intervention, car c’est tout ce que je peux faire : écouter, me soigner, et attendre. J’ai envoyé un message à mes parents et à ma sœur pour les prévenir il y a déjà plusieurs heures. Je reprends mon portable juste avant l’opération pour voir si ma sœur, Sierra, m’a répondu.

			

			Sierra
Tu rigoles ?

			Sierra
Est-ce que ça va ?

			Sierra
Jayden et Logan vont prendre le premier vol pour venir demain.

			Sierra
Tu me tiens au courant ? Les parents vont s’inquiéter, alors pense à les appeler.

			Je vois aussi plusieurs appels manqués de la part de mes meilleurs amis. Jayden et Logan sont mes amis depuis que je suis arrivé aux États-Unis il y a presque dix ans. Je leur réponds pour les rassurer et appelle mes parents pour prendre de leurs nouvelles. Depuis que je suis devenu joueur pro, je passe moins de temps avec eux. Tandis que Sierra est restée à Jacksonville, moi, je voyage aux quatre coins de l’Amérique, chaque année.

			Je passe l’heure précédant mon opération au téléphone avec mes parents. Comme toujours, ma mère surréagit, ce qui me fait sourire malgré la situation. Mon père voulait prendre l’avion avec les garçons, mais il est très pris par son travail. De toute façon, je vais devoir rentrer à Jacksonville pour me reposer les prochains mois. Cette pensée me réconforte un peu. Retourner chez moi, entouré de ma famille, me semble être le seul point positif dans ce cauchemar.

			

			Le temps passe lentement, chaque minute s’étire. Les voix des infirmières et les bruits des équipements médicaux forment une cacophonie qui m’empêche de penser clairement. Puis l’infirmière revient pour m’informer que l’équipe chirurgicale est prête. J’essaie de rester calme alors qu’on m’emmène vers la salle d’opération. Je serre mon téléphone une dernière fois avant de le confier à l’infirmière, espérant que tout ira bien. Ma carrière est en suspens, mais je suis déterminé à revenir plus fort.
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			Le réveil n’est jamais agréable lorsque le médecin vient vous voir pour dire : « L’opération s’est bien passée. Vous allez devoir rester immobilisé pendant un certain temps et suivre une rééducation. » Je regarde ma jambe plâtrée, mes pensées s’agitent entre le soulagement et l’appréhension de ce qui reste à venir. Je fléchis mon bras contre mes yeux et expire profondément. Je ne veux pas savoir ce qu’il se dit sur Internet en ce moment à propos de mon retrait de l’équipe pour le reste de la saison.

			— Salut, mon pote.

			

			Logan entre dans la chambre, suivi de près par Jayden. Ils ont une tasse de café à la main et des sacs contenant des sandwichs. Après une longue soirée passée aux urgences, l’opération s’est finalement déroulée tard dans la nuit, pour que je termine en salle de réveil. Il est bientôt 8 h et les garçons sont arrivés il y a déjà un certain moment.

			Ils s’installent sur le fauteuil à côté de mon lit et commencent à déballer leur repas. Jayden, toujours aussi silencieux qu’à son habitude, manifeste son inquiétude à travers de petites attentions : il ajuste mes draps, vérifie les réglages de l’oxygène, pose des questions discrètes aux infirmières pour s’assurer que tout se déroule comme prévu. Sa prévenance est l’une des raisons pour lesquelles j’ai accepté sa relation avec ma sœur. Dire que, dans quelques mois, ils vont se marier alors qu’à une époque ils ne pouvaient pas se voir en peinture…

			— Tu sais quand tu vas être transféré à Jacksonville ? demande Jayden d’une voix calme, mais empreinte d’une légère anxiété.

			— Ouais, ils vérifient juste que tout est bon et je serai suivi par un nouveau médecin à Jacksonville.

			Il hoche la tête.

			— Vous n’étiez pas obligés de venir, dis-je avec un sourire.

			— Oh, la ferme. Si on n’était pas venus, tu serais en train de pleurer sous les draps, réplique Logan avec un sourire malicieux tout en regardant Jayden.

			

			Son exaspération provoque un léger rire chez Jayden, avant qu’il ne reprenne son air sérieux, comme toujours. Je secoue la tête avec un sourire attendri. Logan ne changera jamais, mais c’est précisément ce qui rend leur amitié si réconfortante.

			Le temps s’écoule rapidement entre les conversations légères de souvenirs partagés. Logan et Jayden évoquent des anecdotes de nos aventures passées, ils essaient de me faire rire malgré tout. Leur présence me remonte le moral, dissipant en partie l’incertitude qui pèse sur mon avenir proche.

			Puis, après un moment de silence, Logan brise la glace avec une question sérieuse.

			— Tu penses que ce sera long avant que tu puisses de nouveau marcher ?

			Je souffle et pèse mes mots avant de répondre, conscient que la route vers la guérison sera probablement longue et difficile.

			— Je ne sais pas encore, mais je vais faire de mon mieux pour récupérer le plus vite possible.

			— Tu as toujours été le plus fort d’entre nous, je ne doute pas de toi, affirme Jayden, exprimant une confiance calme.

			Je ne réponds pas et l’observe sans rien dire. Je ne sais pas de quoi sera fait l’avenir, mais mon destin est déjà écrit… Alors il ne me reste plus qu’à le suivre.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 3

			Esteos

			Jacksonville

			Je suis rentré à Jacksonville depuis maintenant presque un mois.

			Mes journées se résument à me reposer, à essayer de marcher et avoir des rendez-vous avec mon médecin pour la rééducation. J’ai pas mal progressé depuis l’accident. J’arrive à marcher sans aide, même si courir est encore difficile. Ma jambe se met à tirailler lorsque j’exerce une trop forte pression dessus et c’est plus que frustrant quand on est sportif. À part le fait de me faire chouchouter par ma famille et mes amis, ces congés ne m’apportent rien de bon. Je suis obligé de regarder les matchs sur ma télévision, comme tout le monde, j’assiste aux réunions à distance, mais surtout… je vais rater la fin de saison et peut-être le Super Bowl.

			

			Rien que d’y penser, ma mâchoire se serre. C’était possiblement ma première fois au Super Bowl. Après plusieurs années d’efforts pour me démarquer, j’avais enfin été sélectionné pour être en tête de l’équipe pendant cette période cruciale de la carrière d’un joueur. C’était mon rêve depuis toujours, une chance unique de briller sur la plus grande scène du football ­américain. Mais tout est tombé à l’eau à cause de cette foutue jambe. Cette blessure m’a volé ce moment tant attendu, et c’est une douleur que je ne peux pas ignorer.

			Après plusieurs jours d’hésitation, j’ai eu le courage d’aller sur les réseaux sociaux et les sites de sports pour voir ce qui se disait. Je n’ai pas été surpris de voir que les images avaient circulé partout, avec des titres plus dramatiques les uns que les autres, comme : « Une carrière mise en pause ou terminée ? » ou encore : « Qu’adviendra-t-il du joueur Esteos Sanchez, faisant à peine ses premiers pas dans le monde de la NFL ? »

			Je ne peux m’empêcher de grimacer en revoyant ce moment qui a changé le reste de mon année. Je me suis pris le pied dans celui d’un adversaire qui m’avait déjà asséné un coup douloureux, mais le coup de grâce a été porté par un autre joueur qui est venu piétiner mon tibia de tout son poids. Maladresse ou fait exprès, je ne peux m’empêcher de ressentir une profonde injustice. Les souvenirs de ce moment reviennent sans cesse, me rappelant ce que j’ai perdu et la montagne que je dois désormais gravir pour revenir au sommet.

			

			Je retire ma couverture et me mets debout. Chaque matin, au moment de faire mes premiers pas de la journée, j’ai cette douleur lancinante à la jambe, un rappel constant de l’accident.

			Aujourd’hui, je dois aller chez le médecin pour faire un bilan de l’évolution de ma blessure. Une fois par mois, cette visite médicale est un rendez-vous redouté. J’ai une boule au ventre, une peur sourde que le verdict tombe : que je ne puisse jamais reprendre le football américain. J’essaie de chasser ces pensées négatives en me rappelant les efforts que je fais pour suivre les recommandations : les massages thérapeutiques, les séances de repos obligatoires. Je me donne à fond.

			Mon téléphone vibre sur la table de chevet, attirant mon attention. En regardant l’écran, je remarque plusieurs messages laissés par ma sœur. Elle me demande si je suis disponible demain après-midi pour l’essayage de ses robes de mariée. Une vague d’émotions m’envahit alors que je l’imagine dans une robe blanche. La date fatidique approche à grands pas, et je ressens une joie profonde pour elle, même si je ne trouve pas toujours les mots pour l’exprimer. Elle mérite tellement ce bonheur… Jayden a réussi à guérir ce que je n’ai pas pu protéger. En réalité, ils se sont mutuellement guéris, et c’est beau à voir.

			Je secoue la tête, refusant de céder à la nostalgie, et réponds à son message en acceptant avec enthousiasme.

			Ensuite, je me dirige vers la salle de bains, me passe un coup d’eau froide sur le visage pour me réveiller complètement. Je prépare rapidement mon petit déjeuner, tout en veillant à rassembler les documents médicaux nécessaires avant de sortir de chez moi. Depuis l’accident, conduire m’est interdit, une restriction qui complique ma vie quotidienne. À la place, je dois commander un taxi pour me rendre à l’hôpital.

			

			Avant de sortir, je saisis ma casquette et la visse fermement sur ma tête. C’est devenu un rituel, une manière d’éviter d’attirer l’attention et de me protéger des paparazzis potentiels. Même si, je dois l’avouer, ici la situation est meilleure que dans les grandes villes comme Los Angeles, New York, ou Vegas, où l’anonymat est un luxe rare. Je prends une profonde inspiration avant de fermer la porte derrière moi, prêt à affronter cette nouvelle journée avec autant de courage que possible.

			Le trajet se déroule sans encombre, mais une vague de nausées me submerge à la vue de l’imposante structure de l’hôpital. Je franchis l’entrée et, comme un automate, je prends l’ascenseur, répétant les gestes familiers de ce dernier mois.

			Rapidement, j’atteins la salle d’attente où l’odeur âcre du désinfectant me pique le nez. Après avoir signalé ma présence, je m’assois et attends patiemment qu’on vienne me chercher. Le couloir est désert et le silence n’est rompu que par le bruit des chariots des infirmières transportant divers objets.

			Les minutes s’étirent, près d’un quart d’heure s’écoule, pendant lequel je ne peux m’empêcher de secouer frénétiquement ma jambe et de me ronger les ongles.

			

			— Monsieur Esteos Sanchez ?

			Je me lève et le salue d’un sourire chaleureux. Il me fait entrer dans son cabinet et je prends place derrière son bureau. C’est un homme d’une quarantaine d’années, au regard bienveillant et à qui je peux tout dire, sans réserve. Il s’assoit derrière son bureau, parcourant rapidement le dossier médical et me lance un sourire au moment de prendre les papiers que j’ai apportés pour le rendez-vous.

			— Alors, comment allez-vous depuis la dernière fois, monsieur Sanchez ?

			Je joins mes mains en dessous de la table et inspire profondément.

			— J’ai l’impression que mon état s’améliore. Du moins, c’est ce que je ressens… J’arrive à marcher lorsqu’il ne s’agit pas de longues distances. Mais je ne veux pas trop m’avancer pour ne pas être déçu par le bilan. J’attends que vous me donniez votre avis de spécialiste…

			Il parcourt du regard mes épaules avant de poser ses avant-bras sur la table qui nous sépare.

			— Détendez-vous, nous ferons notre possible pour que votre guérison se passe au mieux, dit-il. Avant de discuter de votre retour sur le terrain, laissez-moi examiner votre jambe. Comment s’est passée la rééducation ce dernier mois ?

			Je me lève et pars m’asseoir sur la table d’examen tandis que le médecin s’approche avec son stéthoscope autour du cou.

			

			— Ça allait… J’ai suivi toutes les séances de kiné et je fais les exercices à la maison. La douleur a diminué, dis-je, peu convaincu.

			— Excellent. Voyons cela de plus près.

			Le médecin commence à palper doucement ma jambe. Je ne ressens pas vraiment de douleur jusqu’au moment où il appuie légèrement sur mon mollet. Je grimace et lâche une plainte.

			Putain…

			Il effectue d’autres mouvements, mais je reste bloqué sur la douleur que j’ai ressentie lorsqu’il a appuyé sur mon mollet. Après l’examen, il m’invite à regagner ma place à son bureau et je garde le visage fermé.

			— Eh bien, vous semblez avoir récupéré une bonne partie de votre force musculaire. Toutefois, vous vous en doutez, si la douleur persiste, c’est qu’il y a encore un long chemin à parcourir. Votre os est bien consolidé, mais nous devons nous assurer que votre jambe peut supporter les impacts et ce n’est pour le moment pas le cas, m’explique-t-il.

			Après ces explications, je n’ai plus vraiment envie de parler. Les progrès sont là, certes, mais si lents… Le mois dernier, il m’a presque dit la même chose. Je me demande si je serai prêt pour la prochaine saison en septembre alors qu’on est seulement en octobre. En sortant du cabinet, je n’ai qu’une envie, c’est de rentrer chez moi et me déconnecter.

			

			J’ai vraiment besoin d’une clope. Depuis quelques mois, je commence à fumer régulièrement, ce que l’athlète de haut niveau que j’étais l’année dernière aurait détesté. Même aujourd’hui, je ne me réjouis pas de me brûler les poumons avec cette merde, mais c’est devenu un réconfort malsain dans ma lutte contre l’attente interminable.

			Je prends l’ascenseur et fais le chemin inverse. Dans le hall de l’hôpital, les mots du médecin résonnent encore dans ma tête. Ma main passe machinalement dans mes cheveux, signe de mon agacement et de ma nervosité croissante.

			Soudain, je sens un coup dans mon dos. Je reprends mon équilibre en un instant et me tourne pour voir ce qui s’est passé.

			Une femme est à terre, visiblement désorientée par le choc de notre collision. Sans réfléchir, je m’agenouille sur ma jambe fonctionnelle pour être à sa hauteur.

			— Est-ce que ça va ? demandé-je d’une voix préoccupée.

			Elle reste silencieuse, mais je remarque immédiatement les tremblements qui secouent son corps. Je tends la main vers elle, mais je me retiens lorsqu’elle me regarde droit dans les yeux. Son regard sombre et intense me transperce. Sa peau pâle contraste avec ses cheveux aussi noirs que des plumes de corbeau.

			— Tu ne t’es pas blessée ? répété-je d’une voix douce dans l’attente d’une réponse.

			

			Elle garde le silence, mais je sens son malaise à travers ses gestes précipités et maladroits. Une tension nerveuse émane d’elle, qui se manifeste dans sa respiration saccadée, ses tremblements et son regard évitant le mien. Plus je l’observe, plus elle me semble étrangement familière, comme si nous nous étions déjà croisés quelque part.

			— Excuse-moi, finis-je par dire, troublé par cette rencontre impromptue.

			Elle relève lentement le visage vers moi, mordant ses lèvres avec une expression troublée.

			— Non, c’est moi… Désolée, murmure-t-elle avant de me tourner le dos et de s’éloigner, ses pas retentissant faiblement dans le hall.

			Sa voix, à la fois grave et faible, résonne encore dans mon esprit alors que je baisse les yeux vers le sol. Un bracelet attire mon regard. Je me dépêche de le ramasser, prêt à le lui rendre, mais elle a déjà disparu dans les couloirs de l’hôpital, laissant derrière elle une aura de mystère et d’inachevé.

			Mes yeux font des allers-retours entre le bracelet et le couloir par lequel elle a disparu.

			Où est-ce que je l’ai déjà vue ?

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 4

			Willow

			Jacksonville

			J’étais là, assise dans la salle d’attente de l’hôpital, trop blanc, trop silencieux, essayant de calmer mes pensées tourbillonnantes. Je sais ce qui m’attend, je connais déjà mon sort. Mais allais-je m’en sortir ? Est-ce que j’allais tenir le coup ? J’ai vécu toute ma vie dans l’angoisse, tout en me posant des questions sur ma raison de vivre. Je suis destinée à souffrir, à ce que je constate.

			Un rire nerveux m’échappe sans que je ne puisse le retenir.

			La porte du cabinet s’ouvre doucement et mon médecin apparaît, appelant mon nom. Mes jambes me soutiennent à peine tandis que je me lève pour la suivre dans cette pièce qui me semble soudainement oppressante. Mon médecin, une femme d’une cinquantaine d’années, n’a jusqu’à présent montré aucune once de chaleur, témoignant d’un professionnalisme distant. J’ai juste l’impression qu’on va me balancer les informations à la figure et refermer la porte sans qu’on ne m’aide réellement. C’est comme si j’inspirais aux gens… un manque d’empathie.

			

			Elle me désigne une chaise d’un geste.

			— Bonjour, mademoiselle Piper. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? demande-t-elle sans même me regarder.

			Le temps semble s’être figé autour de moi, tandis que je lutte contre l’envie de hurler et celle de disparaître. Mais ma réponse s’étouffe dans ma gorge. Je suis épuisée de la vie et pourtant j’ai envie de vivre… J’espère sincèrement vivre.

			— Nerveuse, me contenté-je de dire.

			— C’est compréhensible. Nous avons les résultats de vos examens… Discutons-en, dit-elle.

			Je hoche la tête, le cœur battant encore plus fort. Elle ouvre un dossier sur son ordinateur et, déjà, je ressens chaque mot comme une lame qui s’enfonce un peu plus dans ma chair. Je voudrais fermer mes oreilles, ne plus entendre, mais le poids des semaines d’attente, le stress qui m’a poussée à me documenter sur chaque terme, chaque détail, m’empêchent de fuir. Je suis ici pour affronter la vérité. Je suis sur le point de m’évanouir tant la pression est grande. Il est question de mon avenir.

			

			— Nous avons d’abord effectué une mammographie et une échographie qui ont révélé une masse suspecte dans votre sein droit, commence-t-elle. La biopsie faite par la suite a confirmé le diagnostic, et les résultats ont montré qu’il s’agit d’un cancer du sein.

			J’acquiesce, la boule dans ma gorge commençant à me faire mal.

			— Pour évaluer l’étendue de la maladie, nous avons fait une IRM. Cet examen a révélé que la tumeur est relativement grande et qu’elle envahit les tissus environnants. Pour finir, la biopsie des ganglions lymphatiques…

			Elle fait une pause et me regarde dans les yeux. Mais je ne la vois déjà plus, je me contente de garder une expression neutre tandis que mon regard est troublé par les larmes. Je n’arrive pas à retenir la rage qui me dévore. Car ce n’est pas de la tristesse que je ressens, mais bel et bien de la rage. De cette vie injuste et inégale. Pourquoi faut-il que je sois aussi misérable ?

			— Je…

			Les mots restent coincés dans ma gorge et je grimace, luttant contre l’urgence de me gratter l’arrière de l’oreille. Je secoue la tête et me mords l’intérieur des joues si fort que le goût du sang se répand rapidement dans ma bouche.

			

			— Votre cancer est au stade trois, continue doucement le médecin. C’est un stade avancé, mais il est important de se rappeler que des traitements efficaces existent. Nous allons commencer par la chimiothérapie, ce qui nous permettra de réduire la taille de la tumeur avant une éventuelle chirurgie.

			Je n’ai pas les moyens de me payer ces soins. Je travaille dans un bar pour payer mon loyer, et je suis boursière. Cette maladie va même m’enlever ça. Orpheline depuis mon plus jeune âge, je n’ai personne vers qui me tourner. Comment vais-je faire ?

			Faire un prêt à la banque équivaudrait à m’enterrer encore davantage sous les dettes. L’idée me donne des sueurs froides. Je suis bloquée… Je n’ai aucune solution qui s’offre à moi. Je passe la main sur ma bouche qui est devenue pâteuse et je commence à hyperventiler.

			Prise de panique, je prends mes affaires et sors du cabinet. Je commence à courir vers l’ascenseur et appuie sur le bouton comme une dégénérée, n’ayant qu’une envie : vomir. Lorsque la sonnerie de l’ascenceur retentit, je m’engouffre dedans et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Les quatre étages semblent interminables, mais, une fois sortie, je puise dans toutes les forces de mes jambes pour me diriger vers les toilettes.

			Perturbée par mon état, je ne vois pas la personne devant moi et je la pousse malencontreusement. Je suis propulsée par terre par le choc de la collision. C’est comme si je venais de me prendre une gifle. Je continue à trembler lorsque l’homme s’agenouille devant moi. J’aimerais m’écarter, mais je n’arrive à effectuer aucun mouvement.

			

			— Est-ce que ça va ? me demande-t-il.

			Je sens à sa voix qu’il est inquiet. De la pitié ? Pourquoi est-ce seulement lorsqu’on devient physiquement instable que les gens viennent à notre secours ?

			Sa main se tend vers moi et, tandis que mon cri reste bloqué dans ma gorge, je daigne le regarder. Ses yeux sont marron et ses sourcils épais sont légèrement froncés. Je remarque tout de suite ses cheveux attachés en une demi-queue de cheval.

			— Excuse-moi, dit-il doucement.

			Je me mords la lèvre. Je me relève rapidement et, avant de lui tourner le dos, je lui réponds.

			— Non, c’est moi… Désolée.

			Je repars en courant en direction des toilettes où je m’enferme. Je me laisse glisser et explose enfin. Je me recroqueville sur moi-même, incapable de rester détendue face à la situation qui se présente à moi. Je vais crever et je ne vais rien pouvoir y faire. Mes doigts atteignent l’arrière de mon oreille et je commence à me gratter pour me calmer. Mes ongles s’enfoncent dans ma chair, me faisant autant de bien que de mal.

			

			À genoux sur le carrelage froid, je sens la réalité de la situation s’abattre sur moi comme une avalanche. Je suis seule, complètement démunie face à une vie que je ne peux pas combattre en solitaire. Mon souffle se fait court, mes émotions sont en ébullition. Je suis paralysée par l’horreur de ce qui m’attend, par la certitude croissante que je vais perdre cette bataille avant même de l’avoir commencée.
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			Sur le trajet du retour, j’ai failli avoir un accident, mais je suis arrivée saine et sauve chez moi. J’habite dans cet appartement depuis deux ans maintenant. Très délabrée, la maison pourrait sembler abandonnée, mais je suis là… Chaque pas que j’effectue jusqu’à ma chambre fait grincer le sol. Une fois dedans, je balaie la pièce du regard et m’arrête sur le miroir en mille morceaux. Je n’ai toujours pas la force de nettoyer le verre cassé.

			Je m’allonge sur mon lit et regarde le vide. Je n’arrive plus à ressentir quoi que ce soit. Je vais devoir retourner en cours demain comme si tout allait bien… Comme si je n’allais pas devoir affronter un autre type de problème là-bas…

			Mon dos contre le matelas dur, je passe mes doigts sur mon poignet gauche. Je me fige lorsque je ne sens pas mon bracelet. Mon bracelet a disparu. Je me redresse et constate que je ne l’ai plus. Je soupire.

			

			Je n’y tiens pas vraiment, mais c’était la seule chose de valeur que je possédais. Un souvenir futile, perdu dans cette marée de chaos. Je l’ai sûrement laissé tomber en bousculant cet homme à l’hôpital. Je repense à son expression inquiète. Il avait les traits du visage très durs, mais il dégageait une aura bienveillante… Et son regard…

			Je revois son visage un instant dans ma mémoire, la gentillesse de ses yeux cachée sous ses traits sévères, comme une brève lueur dans le brouillard. Et soudain, une étrange sensation me parcourt.

			Je l’ai déjà vu quelque part.

			Passé

			Ce soir, le bar est bondé. La musique résonne, les conversations se mêlent en un brouhaha assourdissant. Je sens la tension monter, sachant que je vais devoir rester concentrée sur les commandes pour éviter les erreurs. La chaleur étouffante me fait transpirer abondamment, mais je n’ai pas d’autre choix que de rester coincée dans cette chemise trop moulante, un uniforme imposé par mon patron.

			Les hommes vont et viennent, jetant souvent des regards indécents vers ma poitrine. Mon patron me dit que ça augmente les pourboires. Si je n’étais pas dans une situation financière désespérée, je lui aurais collé mon poing dans la figure depuis longtemps. Ce salaud se croit tout permis.

			

			Je n’ai pas d’autre choix que de préparer des boissons stupides pour une bande de gros porcs. En balayant la salle du regard, je remarque un homme à casquette, toujours sans commande après dix minutes. Il semble perdu, comme s’il était déjà saoul ou sur une autre planète. Ses cheveux bouclés, rassemblés en une demi-queue de cheval, tombent sur ses épaules. Je m’approche rapidement de lui.

			— Qu’est-ce que je vous sers ?

			Il semble émerger de ses pensées en entendant ma question. Il prend un moment avant de me répondre, m’observant à travers ses lunettes opaques. Je tente de déchiffrer son visage malgré tout l’attirail qu’il porte.

			— Vodka, s’il te plaît, dit-il avec un sourire.

			Je m’éloigne sans un mot de plus et commence à préparer sa boisson. Les verres glacés commencent à piquer mes doigts après plusieurs heures de service. Je me réchauffe les mains comme je peux avant de verser la vodka. Personne d’autre ne semble attendre, alors je tends le verre à cet inconnu.

			— Voilà, dis-je.

			— Merci, répond-il avec le même sourire chaleureux.

			Je hoche la tête et retourne servir d’autres clients. Le rush et les regards oppressants continuent. Par réflexe, je gratte la partie sensible derrière mon oreille, tentant de cacher la plaie avec mes cheveux. Cette plaie est ma manière de déstresser… Souvenir d’une vie merdique. J’ai un léger rictus à la pensée de ma vie routinière.

			

			Une heure plus tard, je vois l’homme à la vodka se diriger vers la caisse. Je me précipite pour le facturer. Il sort rapidement sa carte et la passe sur la machine. Alors que je pense qu’il va s’éloigner, il ajuste sa casquette et s’approche de moi. Je grimace, prête à le rembarrer comme les autres.

			— Arrête de gratter derrière ton oreille, ça va finir par s’infecter, dit-il doucement.

			Surprise par ses mots, je cligne des yeux, ne sachant quoi répondre. Personne ne remarque jamais ce détail, encore moins les clients. Il ne s’attarde pas et quitte le bar immédiatement, me laissant perplexe.

			C’est la première fois que quelqu’un remarque ça… Ses mots résonnent dans ma tête alors que je continue à servir les clients, mon esprit maintenant distrait par cette étrange interaction. Peut-être que, sous ses airs détachés, cet homme à la casquette voit plus qu’il ne laisse paraître.

			

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 5

			Esteos

			Jacksonville

			— Es-tu sûr de toi, Esteos ? demande Sierra, visiblement inquiète.

			— Je te promets que oui, réponds-je avec assurance.

			Certes, ma blessure à la jambe nécessite du repos, mais je refuse de passer les six prochains mois à ne rien faire. Reprendre les études me permettra aussi de me réhabituer à des journées actives, où je devrai marcher et bouger dans tous les sens. Cela m’occupera l’esprit et me donnera un objectif.

			— Je dois raccrocher, je t’embrasse, dis-je avant de couper l’appel.

			Je frappe trois coups à la porte et attends qu’on m’invite à entrer. Un « entrez » se fait entendre, et je pousse la porte sans plus attendre. Une légère nervosité monte en moi. J’ai remarqué les quelques regards curieux sur mon passage dans les couloirs.

			

			En entrant dans la pièce, la doyenne m’accueille avec un grand sourire. Je prends rapidement place sur la chaise qui m’est destinée. J’examine la pièce, sobre, mais élégante, avec des meubles en bois sombre et quelques plantes vertes.

			— Eh bien, bonjour monsieur Sanchez, c’est un honneur de vous accueillir dans notre université, commence-t-elle chaleureusement.

			Je hoche la tête en souriant.

			— C’est à moi de vous remercier de me permettre de m’inscrire en plein milieu de l’année, réponds-je.

			La semaine dernière, j’ai ressenti une envie soudaine de reprendre les études pour m’occuper les prochains mois. Cela fait plusieurs années maintenant que je n’ai pas remis les pieds dans un établissement, ce qui me rend presque nostalgique. Après en avoir discuté avec mon médecin, il m’a semblé que c’était une bonne idée. Le seul problème reste mon moyen de transport… Je n’ai pas encore trouvé de solution, mais cela ne saurait tarder.

			Mon dossier a été déposé depuis plusieurs jours, et j’ai reçu un e-mail confirmant mon inscription, accompagné de mon emploi du temps allégé en raison de ma blessure. Cela me met légèrement mal à l’aise de recevoir des traitements de faveur du fait de mon statut, mais la doyenne a tellement insisté que je ne me voyais pas refuser.

			

			— Vous allez pouvoir visiter l’établissement avec un étudiant qui s’est porté volontaire, et qui d’ailleurs ne devrait pas tarder, poursuit-elle.

			Nous discutons quelques minutes de la filière que j’ai choisie. Les sciences de l’éducation m’ont semblé être une bonne voie, en lien avec ce que j’avais étudié auparavant. C’est un domaine qui m’a toujours intéressé, et reprendre ici me permettrait de renouer avec cette passion. Alors que nous terminons notre échange, des coups se font entendre et la porte s’ouvre sur un jeune homme essoufflé. Je l’étudie rapidement, ses traits doux et son aura solaire éveillent un léger sourire en moi. Il se gratte l’arrière de la tête en reprenant son souffle.

			— Bonjour madame, veuillez m’excuser du retard, dit-il.

			Il se tourne vers moi pour me saluer à son tour.

			— Bonjour monsieur Davis… Monsieur Sanchez, voici Michael Davis, l’étudiant qui vous guidera dans l’université, annonce la doyenne.

			Michael hoche la tête et sourit avant de se tourner vers moi.

			— Enchanté, moi, c’est Michael, dit-il en tendant la main avec un sourire chaleureux.

			

			— Moi de même, Esteos, réponds-je en serrant sa main en retour.

			Michael rit avant de me regarder avec amusement.

			— Tout le monde sait qui tu es, mec !

			Je souris, plus mal à l’aise que fier. Je ne sais pas quoi répondre à cette affirmation, pour être honnête.

			La doyenne nous salue et nous sortons du bureau pour commencer la visite guidée. Michael se dirige vers le hall principal, m’invitant à le suivre. La vaste pièce est illuminée par de grandes baies vitrées, laissant entrer une lumière éclatante.

			— Ici, c’est souvent le point de rendez-vous pour les étudiants. On trouve dans le couloir le bureau des inscriptions et tout ce qui est relatif à l’administratif.

			Je hoche la tête. Je suis ensuite guidé vers un large couloir décoré de photographies historiques de l’université. Couloir qui mène à la bibliothèque ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On passe par la cafétéria en discutant et Michael parle avec entrain. Peu à peu, je commence à en apprendre davantage sur lui. Il est capitaine de l’équipe de football américain, ce qui m’arrache un sourire. Tout le monde a son propre chemin, après tout.

			— D’ailleurs, mec, je vois que ta jambe va bien, c’est dingue que tu te rétablisses si vite !

			Mon visage se crispe légèrement.

			

			— Ouais, c’est plus compliqué que ça, mais c’est vrai que j’arrive à remarcher normalement.

			Je reste le plus vague possible. Je sais très bien comment ça fonctionne ici. Les choses vont d’une oreille à l’autre, et ce plus vite que la lumière.

			Les minutes défilent rapidement, nous amenant presque à la fin de la visite. Nous passons à côté du département de criminologie lorsque je remarque, adossée contre un mur, la même fille que j’ai vue à l’hôpital. Mon attention se détourne de Michael, et je fronce les sourcils. Elle semble aller mieux, mais une sensation dérangeante persiste en moi. Mon esprit se focalise sur un détail : son bracelet. Instinctivement, je me tourne vers Michael.

			— Eh, comment elle s’appelle la fille là-bas ? demandé-je.

			Michael suit mon regard et, lorsqu’il comprend de qui je parle, son visage se ferme complètement. Tout son côté solaire et bienveillant disparaît, et je deviens encore plus intrigué.

			— Pourquoi tu veux savoir ? dit Michael d’un ton froid.

			Voyant qu’il n’est pas ouvert à la discussion, je décide de mentir.

			— Simple curiosité, j’ai l’impression de l’avoir déjà croisée.

			

			— C’est Willow Piper. Et si tu veux un conseil, évite-la.

			Ses mots sont accompagnés d’une main posée lourdement sur mon épaule, un geste que je repousse calmement, sans brutalité.

			— Développe, dis-je.

			— Il n’y a rien à dire. C’est mon ex et une véritable cinglée. Elle s’est fait sauter par tout l’établissement, si tu vois ce que je veux dire. Ses photos tournent partout.

			Ses paroles me heurtent. Comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, il sort son téléphone et, sans la moindre gêne, me pointe à la gueule des photos d’elle, à moitié nue, étalée sur un lit. Un frisson me traverse. J’attrape le portable à la volée et serre la mâchoire en regardant sévèrement Michael.

			— Je te conseille de supprimer ces photos.

			Même si j’essaie de garder mon calme, je sens la colère monter en moi, brûlant mes veines. Les images sous mes yeux réveillent des souvenirs amers, des blessures que je croyais refermées. Je ferme les yeux, prenant une grande inspiration pour maîtriser la tempête qui gronde en moi. Mes doigts picotent, mes poings se contractent, et je me bats pour ne pas céder à la rage. Je sens le poids de ce passé que j’ai tenté d’enfouir revenir avec force. C’est comme si tout ce que j’avais essayé de fuir me rattrapait à cet instant précis, ici, dans ce couloir anodin.

			

			— Ça va, mec ? demande Michael. Ce n’est pas un secret, ces photos, même elle, elle est au courant.

			— C’est censé être rassurant ? dis-je avec un rire nerveux.

			Michael se tait, fronce les sourcils, puis range son portable sans un mot. Mon regard dérive à nouveau vers elle, et je remarque qu’elle nous observe, son regard fixé sur nous avec une intensité troublante.

			Le reste de la visite se déroule dans un silence pesant, presque oppressant. L’atmosphère, qui avait été légère jusque-là, s’est alourdie. Je ne peux m’empêcher de me demander ce qui a bien pu lui passer par la tête pour me montrer ces maudites photos. À quoi joue-t-il ? Je sens mes mâchoires se contracter tandis que je me mords l’intérieur des joues pour éviter de poser plus de questions, de me laisser entraîner par cette histoire qui ne me concerne pas. Cela ne me regarde pas, je tente de m’en convaincre, même si une partie de moi refuse de laisser tomber si facilement.
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			En fin de journée, je finis par m’asseoir sur l’un des bancs disposés le long des couloirs presque déserts. À cette heure, la plupart des étudiants sont en cours, et le calme ambiant contraste avec l’agitation de la matinée. Je souffle, ma jambe endolorie par la fatigue
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